
        
            
                
            
        

    
	Sylvy O. Man

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Une femme vendue

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: Image]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Le Lys Bleu Éditions, Paris, 2026

	 

	www.lysbleueditions.com

	contact@lysbleueditions.com

	 

	ISBN : 979-10-440-3003-0

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À Juan Santiago, Jeff, Rolf, Jack

	 

	
 

	 

	 

	 

	Introduction

	 

	 

	 

	Je me rappelle. J’ai mal. Je souffre. Mon plus profond est blessé. Je suis choquée.

	 

	J’avais pleuré, pleuré, pleuré, toutes les larmes de mon corps cette nuit-là, à l’arrivée dans ce petit village, Akwayafé. Je respirais pour respirer. J’étais au milieu des gens juste comme une perdue. Je ne savais ni ne connaissais pas ce qui allait survenir. J’avais perdu ma famille brusquement, brutalement, sans plus revoir aucun de mes gosses ni mon époux. J’ai dû appeler la mort, j’avais juste envie de mourir car je ne comprenais rien de ce qui arrivait à ma famille et à moi. Quand j’ai eu la fausse couche, j’ai dû dire à ce vieil homme de me laisser mourir, de ne pas se battre pour moi ; car ça ne servait à rien de vouloir me sauver la vie ; je ne voulais rien, mes peines, mes souffrances, je voulais juste partir de ce monde.

	 

	Je me souviens tellement des moments les plus difficiles de ma vie lors de mes déplacements forcés que j’ai traversés, des agressions physiques, des agressions sexuelles, des viols dont j’ai survécu. Comme si tout ceci s’était passé hier. J’arrive dans la nuit du 11 novembre dans un petit village du Nigeria dont le nom est Akwayafé après une séparation brusque et brutale avec ma famille, donc mon époux et mes trois gosses très jeunes à ce moment-là. La douleur, je l’ai ressentie comme jamais. Cette douleur est plus que tout, au fond de l’âme d’une personne ; j’en suis certaine.

	Toute seule cette nuit-là, je voyais des personnes que je ne connaissais pas, je ne voyais aucun de mes gosses ni mon époux alors, des pleurs, des pleurs, des pleurs ; je croyais que ma vie allait s’arrêter là. J’étais là dans l’espoir de voir aussi mon époux et mes gosses arriver dans ce petit village, Akwayafé, mais, hélas ! Personne des miens n’était là, je voyais seulement des personnes que je ne connais pas arriver et descendre des pirogues ; c’était difficile. Je voulais mourir juste. Je ne voulais rien comprendre. Je ne voulais rien du tout, juste voir ma famille. J’ai refusé de la nourriture et d’ailleurs, pourquoi devrais-je manger ? Manger d’abord quoi même ? Je connaissais qui ? Manger des repas étrangers jamais vus avant toutes ces années qui sont passées ? C’était dur, très dur mais j’ai gardé la foi comme cette bonne servante, une croyante dévouée, espérant jusqu’à la dernière minute que je les reverrais, mais non, c’était quasiment impossible. Je me suis retrouvée toute seule à la merci des étrangers qui ont pu faire de moi leur proie. Dans les simples paroles d’ange :

	Tu ne peux pas rentrer en arrière, nous ne pouvons pas te laisser repartir, nous allons t’aider, soit forte, jeune femme, les paroles de ces personnes. Hum ! Mais quelle est donc la suite ? J’ai été vendue en Libye. Quelle horreur ! Je n’aime pas me souvenir de ces mauvais moments. C’était trop pour moi. J’ai appelé la mort mais la mort n’est pas venue.

	 

	En fin de compte, me voici aujourd’hui dans les écrits pour espérer libérer mon esprit qui a été longtemps hanté. Par contre, à plusieurs reprises, des gens n’ont pas cessé de me dire : tu vas oublier ces moments difficiles, un jour.

	Mais non, ce n’est pas le cas parce que tout ce que j’ai traversé me hante l’esprit, ça me revient incessamment à l’esprit à chaque moment que je respire, bien que le temps soit passé et que je me retrouve en train de vivre une nouvelle vie qui n’est pourtant pas celle que j’avais souhaitée vivre aussi loin de mes amours, mes trois gosses et mon époux.

	 

	C’est pourquoi j’ai pris la décision de me libérer l’esprit en parlant sur des écrits afin que le monde entier m’entende, me lise, m’écoute pour éviter dorénavant ce fléau. Si jamais la guerre déclenchait encore où je suis, je resterais sur place jusqu’à ce que la mort me trouve là. À bon entendeur, salut !

	 

	Les hauts dirigeants des Nations Unies du Haut-Commissariat pour les réfugiés « UNHCR » doivent être interpellés pour pouvoir mettre fin à toute activité négative au sein des agences du Haut-Commissariat pour les réfugiés « HCR ».

	 

	J’ai tout de même écrit ce livre afin de pouvoir donner de l’espoir à tous ceux ou celles qui vivraient surtout l’injustice, la discrimination des personnes, de nationalité et même de religion, la torture morale des agents du HCR censés de protéger les personnes vulnérables, démunies de tout moyen pour défendre leurs droits. L’espoir de vivre pouvant aussi être traumatisant et, en même temps, beau. C’est pour cette raison que je fais de mon mieux pour que les anciens ou nouveaux réfugiés (es), demandeurs d’asile, migrants (es) puissent s’exprimer en toute sécurité pour amener les agents du Haut-Commissariat pour les réfugiés (es) à stopper ce mal qu’ils infligent à ces derniers qui n’ont aucun soutien humanitaire.

	 

	Nombreux n’ont pas fui leur pays d’origine à cause des guerres, tortures, persécutions et bien d’autres raisons encore, si celles-ci existent. Mais ils ont quitté leur pays d’origine par le montage des uns et des autres ayant gagné la réinstallation dans des pays tiers.

	 

	Quelques-uns ont été refoulés en Algérie, beaucoup ont fait leur déplacement sous prétexte d’être refoulés de l’Algérie pour arriver au Niger, pour avoir la réinstallation, quelque chose qui était énoncé de bouche à oreille. Nombreux ont quitté leur pays d’origine et sont arrivés directement sur le territoire nigérien dans les villes d’Agadez et de Niamey par ambition de venir raconter des histoires pour obtenir les papiers sous mandat de l’UNHCR et de gagner la réinstallation via l’UNHCR. Sans toutefois avoir froid aux yeux, j’ai le plein droit de m’exprimer librement à cause de cette souffrance dont j’ai été victime par les agents du HCR censés connaître et bien mener leur travail selon ce qui est écrit dans les textes de la Convention de Genève.

	 

	Je me souviens encore bien comme si c’était hier. Cette femme, une dame agente de l’agence ETM (Mécanisme de Transite Urgent) à l’époque située à l’avenue des Djermakoye (Maurice Delens) au cœur de la ville de Niamey, la nommée Doussou Kaba, c’était le 3 février 2020 lorsque je me rendis au bureau ETM (Mécanisme de Transite Urgent) pour réclamer mon attestation de réfugié pour ma libre circulation, tout comme les autres réfugiés en possédaient, et que moi particulièrement, je ne possédais aucun papier pour ma protection dans la ville de Niamey. C’est alors que cette femme me trouva au hall de l’agence et me demanda sévèrement ce que je foutais devant les bureaux et qu’il était interdit de rester là. Je lui faisais alors savoir que j’avais déjà été arrêtée par la police et que j’avais été menacée par les agents de police qui me disaient : la prochaine fois, si l’on m’arrêtait encore, on me conduirait en prison. Madame Doussou Kaba me dit : mais alors, si l’on t’arrête, ça changerait quoi ? Je lui répondais avec des larmes aux yeux que je voudrais aussi être en possession de mon attestation de réfugié comme les autres et elle s’était énervée, puis elle entra dans l’agence UNHCR ETM et j’étais restée plaquée au hall de l’agence plus de 8 h donc (de 8 h quand elle était arrivée alors que moi j’étais arrivée à 7 h 30 jusqu’à 16 h) quand un monsieur vint pour me remettre l’attestation de réfugié. Cette dame n’avait pas la volonté de me remettre mon attestation.

	 

	Lorsque j’avais reçu cette attestation de réfugié, elle était complètement différente de celle que je voyais chez les autres réfugiés venus de la Libye, aussi comme moi. Cette attestation n’était d’ailleurs pas requise en ma qualité de réfugiée ETM. Il y a des personnes recrutées, embauchées dans des services et qui viennent comme des missionnaires et pourtant, ces personnes ne sont que des mercenaires.

	Je voudrais franchement m’exprimer pour faire sortir cette frustration vécue, le traumatisme vécu et pouvoir de ressortir des vérités et réalités du système des migrants assoiffés du programme de l’UNHCR institué à l’attention particulière de ceux sortis des prisons et maisons de détention libyennes. Pour cela, il est hors de question que ce mauvais système des profiteurs, ayant appris qu’un programme a été institué ou établi au bénéfice des réfugiés incarcérés dans des maisons de détention ou alors des prisons libyennes, continue de tuer l’image de ce programme. J’interpelle les hauts dirigeants de l’UNHCR de bien vouloir arrêter ce programme pour la simple raison qu’il y a un grand faux et usage de faux qui règne au niveau du personnel de l’UNHCR du Niger en général ou par le personnel de Niamey en particulier dans les agences de l’UNHCR et que ceux ou celles qui continuent d’arriver jusqu’à ce jour, sont simplement et sûrement monté(e)s par des personnes ayant déjà bénéficié ce programme. Cependant, ceux qui avaient le droit d’être réinstallés (es) ont tellement souffert par le faux système de ces agents de l’UNHCR. Il y a eu un nombre de personnes reconnues comme réfugiées sous mandat de l’UNHCR qui ont été torturées et persécutées, voire des personnes qui ont perdu la vie par suicide, par maladie incurable, ou par jalousie de certains demandeurs d’asile pour qui la solution n’aboutissait pas. Leurs attentes ont entraîné la mort de ceux qui avaient la solution, donc la réinstallation. Je fais appel à de hauts dirigeants de l’UNHCR pour qu’ils mènent bien leur contrôle, pour sensibiliser les agents du HCR à bien faire leur travail dans la stricte logique selon les textes de l’UNHCR pour stopper et extirper le mauvais traitement des dossiers pour ceux reconnus (es) sous mandat de l’UNHCR, le mauvais traitement de dossiers qui tue à petit feu les réfugiés (es) légalement reconnus (es) sous mandat de l’UNHCR.

	 

	Les agents du HCR en Libye nous sortaient des prisons et maisons de détention non pas par fantaisie mais pour sauver nos vies dans la norme des choses. Combien de vies ont été perdues depuis 2018 à notre arrivée à Niamey jusqu’à nos jours ? Tout ceci, à cause du mauvais traitement de dossiers et même de la lenteur. La discrimination de nationalité et de religion avait pris son ampleur, soi-disant que c’était uniquement un programme établi pour les cornes d’Afrique, comme si les agents du HCR en Libye étaient des fous qui ne connaissaient pas leur travail, qu’ils avaient eu tort d’avoir enregistré et interviewé ceux qui ne sont pas des cornes d’Afrique. Une discrimination hautement caractérisée. Lorsque des profiteurs, venus de part et d’autre de tout pays confondu, parce que d’aucuns leur ont dit : « allez-y dans une agence du HCR, au lieu-dit Niamey ou Agadez, les villes du Niger, dites ceci ou cela, des histoires montées par ceux qui avaient été déjà réinstallés (es) dans les pays tiers ». Par exemple : vous êtes persécutés (es) à cause de votre orientation sexuelle et, pourtant, du bon mensonge. Ceux-ci réduisent les âges, changent leur nom et prénom, mentent sur leur niveau scolaire, des pères et mères d’enfants qui renient toute leur descendance, montrant qu’ils n’ont pas fréquenté à cause de leur orientation sexuelle. J’avais bien constaté que c’est ceux-là mêmes qui étaient reconnus facilement face à l’UNHCR mais alors que des menteurs de toute nature qui ont été juste montés (es) pour raconter de fausses histoires afin de pouvoir bénéficier du programme de réinstallation institué par l’UNHCR. Ceux qui avaient réellement fui leur pays d’origine à cause des guerres étaient négligés, pourquoi toute cette manipulation ?

	 

	Comme beaucoup le disaient, c’est bien vrai que gagner la réinstallation via l’UNHCR est le moyen le plus fiable. Ils sont nombreux qui ont eu des nouvelles sur le voyage gratuit du HCR par le biais de leurs : frères, sœurs, cousins, cousines, amis (es), connaissances en général mais en même temps, les agents de l’UNHCR n’ont pas compris et ont catégoriquement refusé de faire ce qui devrait être à la normale ; sachant qu’il y avait des personnes privilégiées pour ce programme, peu importe la nationalité d’un individu. Ils se sont mis à faire du favoritisme où il ne fallait pas. Moi, j’ai tellement souffert pendant des années dans la ville de Niamey, pourtant, transférée de la Libye pour le Niger. Il est écrit sur mon document Asylum Seeker Certificate je devais faire une courte durée maximale de six (6) mois à Niamey. Je suis pour cela transférée pour un Mécanisme Urgent de Transit/Emergency Transit Mechanism (ETM) par avion évidemment, arrivée à Niamey, j’ai vu de toutes les couleurs.

	 

	J’ai combattu parce que je m’inspirais de cette pensée : entre être et ne pas être, moi je suis. C’était mon slogan pour être et rester plus forte que jamais. La force du cœur, c’est moi ainsi, je me disais pour avoir et garder le moral haut.

	 

	Eh bien ! La majorité des Somaliens(es), Soudanais(es), Éthiopiens(es), Centrafricains(es), Congolais(es), Ivoiriens(es), Maliens(es), Camerounais (es) arrivés quittant la ville d’Agadez pour Niamey et même beaucoup qui quittaient directement leur pays d’origine juste pour avoir appris qu’il y a le voyage gratuit, qui avaient des indicateurs qui formulaient leur histoire, je précise bien de l’année 2019 jusqu’à ce que je quitte le territoire de Niamey Mars 2024, la majorité n’était que des menteurs à la quête du voyage par l’UNHCR.

	 

	Pour cette raison, j’ai pensé apporter mon appui et mon soutien pour une bonne suite.

	 

	Je me nomme Sylvy O. Man, mon petit nom est Silsi ; ceci est mon histoire.
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	Déménagement et aménagement

	 

	 

	 

	Quel bonheur de savoir que nous serons encore tous réunis en famille ! Le moment venu pour notre déménagement, les enfants sont heureux alors, tous ensemble, rangeons nos bagages et essayons de distribuer ce que nous ne voulons pas amener avec nous dans la nouvelle city et new house, lieu-dit Up-Station dans la ville de Bamenda au Nord-Ouest. Je mimais mes chansons en arrangeant les effets et les gosses de leur côté aussi arrangeaient les effets qu’ils pouvaient. Nous avons rangé, classé tout ce qu’il fallait partager, distribuer quelques objets à nos connaissances et vendre même d’autres à vil prix. Nous avions passé, mes enfants et moi, trois jours pour tout apprêter pour qu’à l’arrivée de mon mari, tout soit prêt pour notre départ à la new city où il était déjà installé. Lorsque mon mari arriva, il trouva que nous étions tous prêts avec les bagages. C’est alors qu’en juin 2017, donc le 25 du mois, nous avions pris l’agence de voyages Mezam en direction de Bamenda Nkwen. Toute la nuit, nous avons voyagé en famille avec nos bagages et nous étions arrivés à destination aux environs de 10 h 45 pour nous rendre dans notre new city ; nous étions tous heureux, joyeux, contents de nous retrouver. Le voyage était si long, puis l’aménagement dans la nouvelle maison où était déjà logé mon mari.

	Nous arrangions tous nos effets à des endroits indiqués de la maison et ban ! La maison est toute nickel. Nous étions réunis et réjouis d’être de nouveau ensemble en famille. Mon mari commence à donner des instructions et des conseils aux gosses, question de les maîtriser sur le nouveau lieu d’habitation, la new city et l’environnement, même le voisinage. Tout est clair et nous passons des moments de vacances et il faut en profiter en attendant la rentrée scolaire prochaine.

	 

	Mon mari nous amenait les gosses et moi pour nous faire découvrir notre nouveau coin de la city où nous venons de nous installer. Il montrait le marché des vivres, la pharmacie la plus proche, quelques boutiques de la place… en cas de besoin. Je me baladais un jour avec mon mari et les gosses, question d’être ensemble en famille. Au marché, nous avons fait des achats de ce qui manquait à la maison et au retour, fallait faire à manger. Puis, j’ai cuisiné. Après, nous étions tous à table, en famille, pour le dîner ; nous étions tous joyeux et heureux.

	 

	Certaines parties de la région de Bamenda étaient en guerre mais ce n’était pas le cas de notre côté de la city.

	 

	J’avais fait la connaissance de deux voisines dès les premiers jours de mon arrivée dans ma city qui venaient me souhaiter la bienvenue dans la city l’une s’appelle Dorothée et l’autre Candice. Toutes les deux étaient sympas, drôles, aimantes. Dorothée et Candice m’invitaient de temps en temps chez elles mais, comme toujours, je n’aime pas cette histoire de fréquenter le voisinage, d’entrer dans les domiciles des voisines, pour moi, c’est une sale manière. J’aime que chaque personne respecte son espace familial pour éviter tout problème entre des personnes et du coup sur ce plan, elles n’appréciaient pas ma façon d’être. Candice était une femme timide et, dans sa timidité, elle me disait de m’épanouir ; que passer le temps ensemble valait la peine plutôt que de rester dans la maison, elle insistait et me demandait pourquoi je les laissais venir chez moi alors que moi je ne voulais pas aller chez elles, mais je leur avais fait comprendre mes raisons et toutes les deux m’avaient dit qu’il n’y avait aucun problème à cela parce qu’elles arrivaient à comprendre que c’était mon système de vie. Dans ma nature, aller chez les gens, surtout le voisinage, ne m’intéresse pas du tout. Question pour moi d’éviter toute confusion, tout problème à venir entre voisins, voisines. Heureusement pour moi, elles avaient compris et m’avaient finalement donné raison sur mon système de vie. Elles me disaient : Silsi (c’est mon petit nom), nous apprenons de toi et nous pensons que c’est d’ailleurs la meilleure façon de rester dans son espace familial que de se fréquenter, ça fait le mélange de ce qui ne devrait pas être, ni exister. Elles me disaient à tour de rôle : nous allons commencer à faire comme toi, Silsi mais, déjà, ici, nous avons adopté une certaine habitude, donc ça ne sera pas facile de modifier notre vieux système. Et moi, je leur disais : non, vous n’êtes pas obligées de commencer ce système sur le coup mais, petit à petit, ça vous conviendrait d’y penser les jours à venir aux nouveaux lieux d’habitation. Dorothée et Candice s’entendaient du moins très bien avec moi, d’ailleurs, elles m’appréciaient beaucoup ma façon d’être et mon comportement.

	 

	Durant le temps que j’ai passé aux côtés de ces deux femmes voisines, proches de moi, je me sentais à l’aise avec elles, il faut franchement le dire mais sans toutefois vouloir céder d’aller chez elles, dans leur espace familial, parce que je n’apprécie pas du tout ce système, genre, je viens chez toi, tu viens chez moi aussi. J’avais donc en tête de ne pas me laisser entraîner par leur gentillesse, leur sympathie, aussi bien que leur politesse. Toujours, j’évite des confusions entre voisines et moi, c’est pour cette raison qu’il est difficile pour moi d’accepter certaines invitations. Candice vient chez un matin et me dit : tu sais, Silsi, je t’apprécie beaucoup.

	 

	Sans le moindre suspense, j’ai réussi à les convaincre sur ma manière et ma façon d’être, façon de vivre avec des gens et surtout avec mon voisinage. J’étais très fière de moi et aussi bien heureuse d’avoir pu prendre la bonne et meilleure décision d’être aux côtés de mon époux qui était d’avance dans la city environ deux ans. Il me manquait beaucoup, donc le travail était fini, l’entreprise avait mis le personnel en congé technique à cause de la baisse d’activités et j’en avais profité pour aller rejoindre mon mari avec les enfants pour que nous soyons une famille unie.

	 

	Ma belle-famille était réjouie de notre séparation mais je ne pouvais en aucun cas leur faire plaisir, d’où ma décision d’aller auprès de mon époux. Ma belle-famille était alors au courant que nous avions complètement déménagé mes gosses et moi pour rejoindre mon mari à Up-Station, une région de Bamenda Nkwen dans le nord-ouest du Cameroun. Ma belle-mère et mes belles-sœurs n’étaient pas du tout contentes d’apprendre la nouvelle ; elles ne cessaient d’appeler mon mari pour le convaincre de ne pas m’accueillir chez lui et qu’il fallait que mon époux me retourne à coup sûr dans ma ville précédente. Alors, avec ces ennuis qui commençaient encore, mon mari était dans l’obligation de changer son numéro de téléphone pour pouvoir vivre en paix.

	 

	Ces quelques jours, voire ces semaines passées, étaient si merveilleux en famille et j’étais de plus en plus rassurée de l’amour que mon mari nous accordait sans arrêt, mes enfants et moi ; en sommes, en tant qu’épouse, j’étais merveilleusement bien et comblée de toutes les façons.

	 

	Quel que soit ce que tu traverses,

	l’amour et l’espoir restent incontournables.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	La Guerre anglophones/francophones

	 

	 

	 

	Quelques mois étaient écoulés depuis mon arrivée dans la région de Bamenda Nkwen, dans ma city Up-Station, et tout allait bien au départ. J’appréciais mon quartier, mon entourage, mes voisines qui m’avaient comprise sur le fait de ne pas accepter l’invitation pour aller de temps en temps chez elles et cela se passait bien ; lorsqu’on s’apercevait, on se disait naturellement les termes de politesse.

	 

	Nous étions du moins bien ; les moments qu’on pouvait se rencontrer ; on s’échangeait volontiers. Celles-ci me disaient : nous acceptons ta façon d’être telle quelle car chacune de nous a sa logique de vie et je leur disais toujours et je me répétais, c’est ma façon à moi d’être et de faire mais je n’ai rien contre vous, nous sommes toutes ensemble, aucun souci d’accord ? dis-je. Et elles me répondaient sur le coup ce jour-là avec un léger sourire disant que c’est bien d’être ouverte d’esprit que d’être hypocrite et aussi elles me disaient qu’on te respecte beaucoup tout comme tu nous respectes, tu es hors du commun Silsi, disaient-elles.

	 

	Un jour, Candice était venue chez moi, elle toqua à ma porte en m’appelant Silsi, Silsi, Silsi, tu fais quoi ? Et moi, j’étais en train de visionner ma chaîne préférée de télé : NOVELAS TV. Mes gosses dormaient puis je lui demandais d’entrer et, tout à coup, elle me dit : ma sœur c’est très grave dans notre secteur, tu n’es pas au courant que les anglophones ne veulent pas de nous ici ? Tu n’es pas au courant que les anglophones réclament leur indépendance ? Quelques minutes après, c’est aussi Dorothée qui était venue en pleurant à chaudes larmes, nous disant : mon mari m’a appelée pour me dire que c’est notre secteur qui sera attaqué les anglophones sont décidés de finir les francophones, dit-elle. Tout à coup, j’avais pris peur et, en même temps, courageuse. Il n’y avait pas moyen de contacter mon mari qui était allé au boulot. J’encadrais mes gosses dans la house en attendant le retour de mon mari.

	 

	Un instant, j’ouvre la porte centrale de la house pour guetter le dehors et j’avais remarqué que personne n’était dehors. Tous les voisins étaient fermés chacun dans sa house après, je refermais portes et fenêtres. Quelques heures étaient passées, puis mon mari rentra à la house, me disant : Trésor, c’est très mauvais et moi, je lui demandai comment as-tu fait pour arriver jusqu’ici ? Il me répondit que c’est son collègue qui l’avait ramené en me disant que c’est grave dehors.

	 

	Dans la nuit, ce jour-là, il y avait eu un calme absolu et tout était revenu à la normale. Bien que le calme soit revenu, ce temps, je ne laissais plus mes gosses aller nulle part. Dorothée et Candice étaient des anciennes du quartier alors, elles venaient souvent me fournir des informations sur ce qui allait suivre si jamais ces anglophones allaient recommencer leur folie. Pouf, il n’y avait plus de liberté pour les francophones par crainte d’être zigouillés ; les menaces de gauche à droite si l’on attrapait un francophone en route, les parents d’enfants qui étaient têtus et qui envoyaient leurs enfants à l’école, ces enfants étaient kidnappés et ces djihadistes violaient les enfants, découpaient les enfants, fermaient les enfants dans des endroits lointains inhabités. Du coup, le secteur ne faisait plus foi d’être libre pour accéder à quoi que ce soit dans la city ; tout devenait de plus en plus dur pour les francophones mais, hélas ! Il n’y avait pas un moyen pour faire marche arrière, les gens vivaient juste dans l’espoir que tout devrait complètement redevenir à la norme.

	 

	La Crise des anglophones contre les francophones avait commencé en début d’année 2016 et à un moment, il y avait eu un calme qui faisait croire à certains que c’était fini mais non, pas du tout. Cette crise continue jusqu’à nos jours. La crise anglophone qui est et reste un conflit armé depuis l’année 2016 dans les régions anglophones, donc le Nord-Ouest et le Sud-Ouest et qui oppose particulièrement le Gouvernement à des Groupes Séparatrices. Un conflit lié à la crise sociopolitique qui résiste dans ces régions depuis l’année 2016.

	 

	Dorothée et Candice, qui me tenaient informé de la situation, n’étaient pas revenues me donner une information quelconque heureusement, mon mari était présent. Le pire était arrivé alors, le 7 novembre 2017. Oh mon Dieu ! Quel malheur ! Quelle peine ! Quelle souffrance ! J’ai tout perdu et même ma famille. Genre, je respire sans respirer. Seules les larmes, toutes les larmes de mon corps font l’expression de mon existence. Quand j’y pense encore, quand je me souviens encore de ce jour-là, non, je ne peux ni ne pourrai jamais souhaiter ce mauvais moment à un pays ni même à une région car ce ne sont pas des moments à envier. Des fusillades qui retentissaient jusqu’à présent dans ma tête, comme si c’est en ce moment précis même que ça se passait.

	 

	Ouf ! La peur m’emporte chaque fois que je m’en souviens. Il y a des choses dans la vie quand elles t’arrivent, le seul moyen de s’en détacher, c’est d’en parler sans peur pour pouvoir se libérer l’esprit. C’est pourquoi je peux penser qu’un jour, je serai libre pour avoir exprimé ce qui me hante l’esprit.

	 

	J’avais marché avec mes gosses, mon mari et plusieurs autres personnes de la city, donc hommes, femmes et enfants pendant quatre jours, quatre nuits. Je ne pouvais même pas remarquer Dorothée, ni Candice, ni même leurs enfants car la peur du ventre, j’en avais et je me posais des questions intérieurement, ce que nous deviendrons avec la situation présente ? L’école de mes gosses était bafouée ? Je me faisais trop de soucis. Je n’étais plus une femme, une épouse, une mère comblée. Je me voyais et me trouvais abattue après tout le grand combat que j’avais fait depuis ma tendre jeunesse pour gagner une vie de famille heureuse. J’étais fatiguée de marcher à cause des réflexions qui m’anéantissaient et mes gosses m’encourageaient, mon mari était là pour me soutenir mais je n’en pouvais plus de marcher. J’avais une grossesse de trois mois et du coup, lorsque je voulais reprendre la force pour continuer la marche, je m’étais évanouie. Mon mari avait pris peur, croyant que je rendais l’âme mais non, j’étais juste exténuée et, cette nuit-là, nous étions mon mari et mes gosses, restés question pour me permettre de souffler et plus loin devant, beaucoup parmi nous s’arrêtaient aussi, puis, quelques heures après, nous avions encore repris la route toujours dans les buissons et forêts.

	 

	Nous avions tout perdu comme matériel, argent, house mais, nous avons eu la vie sauve, ce que beaucoup d’autres n’avaient pas pu avoir.

	 

	Ainsi, nous avons continué la marche jusqu’à ce que nous soyons arrivés dans la région du Sud-Ouest à la frontière Ekok – Nigeria dans la nuit du 11 novembre 2017. Quel traumatisme ! Quelle étape de la vie ! Un mauvais moment de la vie, quand la guerre déclenche, franchement, nul ne sait ce qui peut survenir. Il n’y a que le Très-Haut qui connaît et maîtrise les données de la vie en ce moment-là.

	 

	« Écrire pour vivre »

	 

	Ma Famille, perdue dans la nature

	 

	Dans la nuit du 11 novembre 2017, nous étions nombreux, il y avait des bousculades, tout le monde discutait pour entrer dans la pirogue pour sortir complètement de la zone anglophone et la seule option était de continuer la route par n’importe quel moyen et de pouvoir entrer au Nigeria pour avoir la vie sauve. Alors, des bousculades, je me souviens comme si c’était hier, j’étais tombée, mon mari m’avait relevée du sol et l’ordre était tel que ce sont les femmes et les enfants les plus petits qui devraient d’abord entrer dans les pirogues, donc trop de bousculades, je m’étais retrouvée toute seule mais avec quelques personnes avec qui nous avons fui. Dans la pirogue où j’étais entrée dans l’espoir que mon mari et les enfants allaient me rejoindre dans ce petit village Akwayafé où tous devrions descendre, alors, j’avais attendu mais ne voyais personne arrivée ni un enfant, ni mon mari, c’est ainsi que, je m’étais retrouvée toute seule parmi d’autres ni Dorothée, ni Candice, ni leurs enfants, je n’avais plus vu personne. Je suis une victime de la guerre. J’ai perdu de vue, ma famille pendant des années ; je les croyais morts (mes enfants et mon mari) mais au fil des années, je les ai retrouvés bien vivants. Le tout est que nous étions séparés brusquement et brutalement où je me suis retrouvée toute seule dans ce petit village Akwayafé au Nigeria où toute mon histoire horrible a commencé.

	 

	Nous étions là, les autres et moi, sans ma famille dans ce petit village, Akwayafé. J’ai pleuré, pleuré, pleuré, pleuré toutes les larmes de mon corps jusqu’à penser que je ne dois ni ne peux pas vivre sans ma famille. Les larmes du corps, c’est quelque chose qui ne peut sécher. J’ai crié, pleuré, pleuré, pleuré, oh ! Mais rien et rien de bon. Où est-elle passée ? Ma famille ? Je me posais des questions sans arrêt et les gens qui m’avaient accueillie ne cessaient de me consoler, me nourrissant de l’espoir que ma famille était là mais juste que nous ne la voyons pas. J’étais enceinte de trois (3) mois et j’avais fait une fausse couche tellement j’étais anxieuse. Je ne mangeais pas. Je ne dormais pas. J’avais juste envie de mourir parce que, pour moi, j’avais complètement
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